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(Suite)

Eux pour leur acheter leurs castors et en échange on leur donne des
couteaux, quelques lances, mais point d'armes à feu ; on leur vend
aussi des chevaux avec des selles qui les mettent à l'abri des flè-
ches quand ils vont en guerre. Ces Sioux nous assurèrent que les
1traiteurs " n'étaient point des Anglais ; ils pensent que se sont des

Français, mais qui ne sont point aussi blancs que ceux qu'ils avaient
déjà rencontrés ; que la route qu'ils prennent pour aller chez eux est
droit au soleil couchant du premier mois de l'été.

Joseph et Pierre écoutaient, vivement intéressés par le récit du
sauvage.

La route indiquée, d'après le calcul qu'en firent les Canadiens,
devait être Ouest-Nord -Ouest, et leurs suppositions à l'égard de la
chanteuse entenduu la veille se confirmèrent. Elle était Espagnole.

-Mon frère, le chef Patte-d'Ours va rapporter au Corbeau que
le chef blanc veut avoir sa captive aux conditions que je vais men-
tionner. Je crois que le Corbeau ne me refusera pas ; le riche pré-
sent que je vais lui faire sera de liante valeur pour lui, car c'est la vie
de son fils.

Patte-d'Ours ne comprenait pas.
Alors, Joseph lui apprit les événements de la nuit passée, la ton-

tative des jeunes Yhatehéilinis de s'emparer du fort et il lui dit que
RIil-de-Faucon était à leur tête.

Il offrait la vie d'oeil-de-Faucon et de ses compagnons pour celle
de la jeune fille détenue par le Corbeau. Si ce dernier refusait, les
prisonniers seraient fusillés, et le village des peaux-rouges attaqué.

Pattè-d'Ours consentit à transmettre ce message à son chef et
partit.

Il est facile de s'imaginer la profonde sensation que créa la nou-
velle apportée au village par le père du Renard.

Les Français avaient des moyens trop puissants pour que le
Corbeau songeât longtemps à leur résister. La vie de son enfant lui
était plus chère que celle de sa prisonnière. Il céda, à son grand
regret néanmoins, et se jura que si possible il essaierait de remettre
aux blancs l'humiliation qu'ils lui infligeaient en lui enlevant son
esclave.

Joseph ne relâcha ses captifs que lorsqu'on lui eut amené la
jeune Espagnole. Celle-ci fut ravie de ce changement dans son sort,
on le comprend sans peine. Joseph avait conduit la pauvrette au logis
des ofliciers et le lui donna ; il l'avait disposé à l'avance pour elle.
Pierre et lui s'étaient préparé une chambre au corps de garde qu'ils
habiteraient quand la captive du Corbeau entrerait au fort.

Le logis des officiers comprenait un appartement de deux pièces:
les chambres de Joseph et de Pierre. On avait laissé dans celle de
Pierre les meubles nécessaires à la chambre d'une jeune personne;
l'autre servait de salle de réception, ou salon. Les murs étaient ornés
d'une carte grossière du pays qu'avait traversé les Français; des tro-
phées rapportés des chasses de Pierre et Joseph, et sur le plancher, trois
magnifiques peaux d'ours et de panthère. Une table au milieu de la
chambre, et des escabelles le long des murs complétaient cet ameu-
blement.

Ne sachant pas l'espagnol, M. de la Vérendrye parla en f ran-
çais à la jeune fille quand il la vit. Il n'espérait pas de réponae, dou-
tant qu'une personne d'un âge aussi tendre sût d'autre -langue que
celle de son pays. Il éprouva un sentiment de surprise et de joie en
recevant une réponse, sinon en bon français, du moins suffisante pour
se faire comprendre.

Elle se dit Espagnole et se nomma Dona Maria d'Ampurias de
Villajoyosa.

Pierre à la dérobée avait examiné la jeune fille et la trouvait...
de son goût-et quand un homme se dit en voyant une femme, qu'elle
est de son goût, c'est qu'il la trouve exquise. Donc, Pierre avait re-
marqué en l'Espagnole une agréable figure ; un pied bien cambré ;
une main de duchesse ; un menton où se creusait coquettement une
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ýossette ; deux lèvres ni trop minces ni trop épaisses, dénotant la
>onté, mais d'un beau rose, provoquant un désir fou de les baiser ;-
'est ce que pensait M. de Noyelles,-le nez un peu gros peut-être;
es oreilles moyennes et bien ourlées ;mais les yeux. .... les yeux de
a nuance qu'aimait l'ami de Joseph les noirs .. et les plus beaux
u'il eût vus!

Après s'être nommés, Joseph et Pierre, pensant qu'elle aimerait
nieux être seule, prirent congé d'elle. Dans l'après-midi, elle fit dire
~ux deux officiers qu'elle était prête à leur visite, s'ils condescendaient
venir la voir.

-Senors, dit l'Espagnole en s'avançant de quelques pas au-
levant d'eux à leur entrée, senors ! comment vous remercier de m'a-
voir arrachée des mains de ces barbares ? Comment vous dire ce que
mon coeur ressent de reconnaissance, de gratitude parce que vous
n'avez soustraite à la triste destinée à laquellej'étais vouée ? Croyez-
.e bien, senors :Je prierai Dieu pour vous chaque jour.... jusqu'à
non dernier soupir ! ..

Et la jeune fille, émue, s'arrêt& un moment.
Elle offrit des sièges à ses visiteurs, et prit place elle-même près

le la table.
-Oh ! mademoiselle, dit Joseph, toute autre personne civilisée

de la race blanche eût agi comme nous. Le bon Dieu a voulu qu'hier
soir nous fussions près du ouigouama du chef des Yhatcheilinis an mo-
ment où nous vous avons entendue exhaler le trop plein de votre tris-
tesse, dans un chant mélancolique de votre pays ; puis, les sanglots
qui succédèrent, et à la voix rude qui vous parla nous confirmèrent
immédiatement votre infortune. Dès ce moment, nous nous jurions
die vous sauver 1

-Nous vous aurions délivrée à l'instant, dit Pierre, si nous n'a-
vions pas surpris alors le projet d'un envahissemant du fort et de notre
massacre à tous. Il nous fallait d'abord aviser au plus pressé ; mais
nous avons eu la main heureuse ; nos assaillants étaient conduits par
le fils du Corbeau, et nous avons pu les faire tous prisonniers sans
coup férir. Nous étions en mesure alors de dicter au Corbeau des
conditions qu'il ne pouvait refuser. S'il eût refusé, nos fusils eussent
parlé pour votre délivrance.

Pierre s'exprimait avec feu. Si la senorita eut été moins at-
trayante, je me demande si ses paroles eussent été les mêmes ..

Mais passons ; ceci n'est pas charitable!1
-Ah 1.dit-elle, que de reconnaissance je. vous dois pour vos des-

seins nobles et généreux et l'acte qui les couronna!

-Veuillez n'en plus parler, mademoiselle, dit Joseph ; ce que
nous avons fait-une autre bonne action-nous réjouit le coeur ; et
d'autant plus que cette bonne action est en faveur d'une personne si
accomplie.

-Dieu vous bénira pour ela.. .. Votre curiosité, senors, s'est
sans doute éveillée à mon égard, et vous aimeriez à connaître mon
histoire ?..Hélas ! elle est courte et bien triste

-Si nous connaissions les détails de votre enlèvement ou de votre
captivité par les sauvages, peut-être pourrions -nous vous ramener à
vos parents, à vos amis ? dit Pierre. Ce serait là le seul motif de
notre curiosité.

-Je n'ai plus de parents ;mon père a été tué par les méchants
hommes rouges qui m'ont emmenée en captivité, et tous nos amis ont
subi le même sort que mon père

Et les yeux de la jeune fille s'emplirent de larmes.
-Plus tard, reprit vivement Joseph, plus tard, mademoiselle,

vous nous raconterez vos malheurs, s'il vous plaît de le faire. Aujour-
d'hui, le souvenir en est trop cuisant et ne peut que vous attrister.
Soyez assurée d'une chose :nous ferons tout notre possible pour
adoucir vos misères, et, au printemps prochain, nous retournerons à
Montréal, à Québec. Là, vous pourrez vous mettre sous la protection
du gouverneur de la colonie, lequel vous donnera le moyen de retour-
ner en votre pays, où vous retrouverez des amis ou des parents pour
vous recevoir.

Les deux officiers se levèrent et, saluant l'Espagnole, sortirent.
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SECOND vOYAGE A LA PIPE.

La froide saison annonçait sa venue, déjà j'on avait vu quelques
flocons de neige, par un ciel couvert de novembre, s'agiter et voleter
follement au caprice de la brise. Le matin, les Français remarquaient
que la gelée argentait l'herbe et les fleurs de la plaine et du vallon, et
bientôt apparut sur la Saskatchewan une mince lame de cristal,
C'était l'hiver.

La.garnison du fort LaJonquière ne redoutait pas les rigueurs de
cette saison. Elle avait des vivres en abondance, du combustible, et
d'épaisses fourrures, dans l'enceinte fortifiée, pour envisager sans sour-
ciller les intempéries, les tempêtes et le froid qui ne manqueraient
pas de sévir, de décembre à mars.

A suivre


